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					Aurélien, c’est papa, je t’aime !


					Récit


 


 


					À43 ans, Hervé Treil, dirigeant stressé d’une entreprise, malmène ses collaborateurs : les arrêts de travail et les burn-out se multiplient. Père égaré, Hervé ne sait plus exprimer son amour à Aurélien, son fils unique. Et quand soudain un drame familial arrive, tout bascule…


					C’est grâce à la rencontre avec Pascal Leblanc, un médecin urgentiste, que Hervé découvre la force des comportements bienveillants. C’est alors que sa vie va être bouleversée au point de lui laisser entrevoir ce qu’il n’osait pas espérer : la réussite et le bonheur !


					À travers ce récit palpitant, l’auteur nous invite à suivre la transformation d’un homme au bord de la rupture sociale et familiale. Cet ouvrage est avant tout un plaidoyer pour la bienveillance : renouer avec la santé, trouver la voie du succès, découvrir des relations humaines apaisées, tendre vers le bonheur.


					Homme engagé, Philippe Rodet a parcouru le monde entier pour sauver des vies dans des pays parfois en guerre. Ancien urgentiste, il a dû apprendre à maîtriser le stress dans les situations les plus désespérées. Depuis plus de vingt-cinq ans, il oeuvre à la promotion des comportements bienveillants, éléments clés de la réalisation de soi et du bien-être.


					Aujourd’hui, à la tête du Cabinet Bien-être et Entreprise, il fait figure d’expert incontournable dans la mise en oeuvre de la bienveillance en entreprise. À l’heure d’un mal-être au travail sans précédent, ce médecin d’un genre nouveau prodigue ses bons soins aux entreprises comme à leurs collaborateurs pour les voir rayonner à nouveau.
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			À Marielle, ma fille, qui m’aide à comprendre le présent et à oser penser l’avenir, un avenir que chacun de nous peut rendre meilleur en osant relever les « défis possibles ».
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			2 juillet 2007, 12 heures


			« Quelle chaleur ! », enragea Hervé Treil, en sueur, tout en desserrant le nœud de sa cravate. En enfilant ce matin-là son costume trois pièces en tweed gris, le quadragénaire ne s’était pas méfié. Il pensait que cette journée ressemblerait en tout point aux précédentes, qu’elle serait grise et pluvieuse. À moins de garder un œil vigilant sur la météo, il était devenu de plus en plus difficile de se repérer ! « Foutu changement climatique ! », grogna-t-il !


			Ce midi de juillet 2007, le mercure était subitement monté à 40 degrés. Du jamais vu à Oyonnax !


			« Comment font ces Africains tout au long de l’année ? », réalisa-t-il soudain.


			Mais cette soudaine compassion pour les peuples du Sud s’arrêta dans la seconde qui suivit. Hervé n’était pas du genre à s’attendrir, et s’il l’avait été un jour, ce n’était plus le cas. Son cœur s’était vidé de toute trace d’empathie. Il n’y avait que lui qui comptait. Ou pour être plus exact : son travail. Du matin au soir, il n’avait qu’un mot à la bouche : boulot, boulot, boulot ! Dossiers, chiffre d’affaires, rentabilité de l’usine… qu’il dirigeait à présent depuis deux ans ! Le reste passait au second plan.


			Néanmoins, en cette matinée accablante, un détail l’intriguait. Pour la dixième fois consécutive, il regarda dubitatif le portrait de son fils posé sur son bureau. En temps normal, il n’y prêtait jamais attention. Était-ce la fatigue qui le minait ou bien un début d’Alzheimer qui le menaçait, il n’arrivait pas à se souvenir de l’âge d’Aurélien sur le cliché. Avait-il 10 ou 11 ans dessus ? Hervé n’avait qu’une certitude : l’image datait d’environ dix ans en arrière. 1997-1998 ! Une époque pleine de promesses, mais hélas révolue ! Était-il d’ailleurs présent le jour où cette photo avait été prise ? Impossible de se souvenir ni de son auteur, ni du lieu. « Il faudra sans doute quand même aller consulter », s’inquiéta-t-il. Dessus, Aurélien fixait l’objectif. Il avait ce regard interrogateur et un brin moqueur qu’Hervé avait tant de mal à supporter chez son fils.


			« Petit vaurien ! Quand vas-tu enfin comprendre ? La vie n’est pas faite pour se tourner les pouces ! »


			En reposant le cadre, Hervé le renversa.


			« Ce machin ne tient plus ! », marmonna-t-il et agacé, il le rangea dans un tiroir. Pour la énième fois, il s’essuya le front avec son mouchoir défraîchi tout en continuant à maugréer des mots que lui seul entendait.


			« Mais regardez-moi ça ! Quelle bande de nases ! Comment ont-ils pu arriver à ce résultat ? » En buvant d’une traite son verre d’eau, il attrapa fébrilement la télécommande du ventilateur pour le mettre en marche. Soudain, la machine expulsa du moteur une grosse mouche. Le diptère s’écrasa brutalement sur un dossier. À bout de nerfs, Hervé le pulvérisa d’un coup-de-poing. Réduit en bouillie, l’insecte (ou plutôt ses restes) ornait à présent la pochette plastique du document. Hervé l’essuya d’un revers de Kleenex. À la guerre comme à la guerre !


			« De toute façon, ce torchon ne tient pas la route, se rassura-t-il tout seul. Stéphane devra le refaire. Ah Bernard, si au moins, tu étais là ! », se plaignit-il en fixant un portrait accroché sur le mur au fond de la pièce.


			L’image de Bernard Entier, son ancien patron, s’avérait tout aussi défraîchie par le temps que celle d’Aurélien. Mais elle était plus grande. À la mort de Bernard, Hervé s’était juré d’honorer dignement sa mémoire. Il avait insisté pour placarder ce gigantesque tableau face à son bureau. Pour ne pas l’oublier. Bernard représentait son mentor. Bien plus encore : un vrai père ! On n’effaçait pas ainsi les traces de ceux qui vous avaient tout donné ! « Hors de question de le décevoir » représentait la devise que cet homme de 43 ans se répétait mentalement comme un mantra, du matin au soir.


			« Gisèle ! », cria-t-il à travers les parois de la cloison. À 60 ans, sa secrétaire comptait à présent sur les doigts de la main les mois qui la séparaient de la retraite. Depuis qu’Hervé avait pris la succession de Bernard, elle ne supportait plus l’ambiance au travail ! « Et dire que Bernard avait une si grande confiance en son poulain ! En le voyant, il doit se retourner dans sa tombe. » Cette réflexion, elle la gardait sous silence, mais elle n’en pensait pas moins.


			Sous prétexte de modernité, Hervé avait instauré des méthodes de travail complètement absurdes. Et depuis qu’il avait signé ce gros contrat avec UberwallPlastik en Allemagne, la situation s’était dégradée encore davantage. Avec l’introduction de la technologie 2.0 sur les presses, les deux cent cinquante ouvriers de l’entreprise devaient désormais chacun consigner par e-mail leurs objectifs atteints dans la journée. Et devinez qui devait contrôler toute cette littérature ? Gisèle, qui venait tout juste de se former au Web 2.0 ! Les petits gars avaient déjà du mal à se servir d’un ordinateur et n’avaient certainement pas les moyens de s’offrir un smartphone. L’usine ne comptait que dix ordinateurs, occupés par l’équipe administrative. « Ajoutez à ce tableau ou plutôt enlevez-lui les dix salariés récemment licenciés ! Une pure folie, rumina Gisèle. Qu’il ne compte pas sur moi pour former les gars en informatique, ni pour leur prêter mon ordinateur sur mon temps de travail ! »


			Plasticar et Bernaval n’avaient décidément plus rien à voir avec l’esprit des deux entreprises que Bernard Entier avait bâties à la sueur de son front, il y avait près de quarante-cinq ans. Gisèle et Bernard s’étaient connus enfant. À l’époque, le papa de Bernard, Gabriel, avait embauché le père de Gisèle, Jean, à la ferme. Elle les revoyait encore tous les deux sur le tracteur au milieu des champs. Au décès de Gabriel, Bernard, qui avait alors 24 ans, avait décidé de vendre l’exploitation agricole pour racheter une usine de plasturgie. Il avait promis au père de Gisèle de le réembaucher. Ce n’était plus qu’une question de temps. Malheureusement, un cancer foudroyant avait emporté Jean en l’espace de dix mois. Atteinte de polyarthrite rhumatoïde, sa femme se sentait incapable de reprendre un travail. Un double choc pour Gisèle ! En plus de la perte subite de son papa, elle avait dû également abandonner ses études et son projet de devenir secrétaire, qui lui tenait tant à cœur pour subvenir aux besoins de sa mère et de ses deux frères cadets alors âgés de 8 et 12 ans. De sept ans son aîné, Bernard lui avait alors offert un poste à Bernaval. Il était comme cela Bernard : généreux et solidaire !


			« Travaille bien et tu iras loin », lui avait-il promis au moment de son embauche à 18 ans comme ouvrière sur cette rutilante ligne de presse. Il lui avait même promis, qu’ils prendraient ensemble leur retraite ! L’industrie de la plasturgie était à cette époque en plein boom. Et Bernard n’avait pas menti, sauf sur un détail, mais ce n’était pas de sa faute : il était parti avant elle ! Pour le reste, il avait dit vrai. Les quatre premières années, elle avait réussi à devenir responsable d’une équipe. Voyant qu’elle était intelligente, il lui avait offert une formation de dactylo en cours du soir. Elle se revoyait encore ce jour-là en larmes, quand il l’avait promue secrétaire de direction ! La vie lui avait fait prendre un chemin de traverse pour la mener exactement à son aspiration première ! Un miracle en soi ! À 24 ans, elle avait finalement réalisé son rêve. C’est ainsi qu’elle et son mari avaient pu s’acheter par la suite leur pavillon à Vaux-Saint-Sulpice dans le Haut-Bugey et payer les études supérieures de leurs deux enfants. Si seulement son père pouvait la voir, il serait tellement fier !


			« Gisèle, vous m’entendez ? », hurla de nouveau Hervé.


			Au même moment, le téléphone de la secrétaire de direction sonna. À l’autre bout du fil, Alain, un proche collaborateur, insista pour parler urgemment à Hervé. Gisèle hésita cinq secondes. Finalement, elle lui transmit l’appel. Sans savoir de quoi il retournait, elle entendit son patron vociférer comme un fou dans l’appareil.


			« Ne le retenez pas ! Voilà une bonne leçon pour ce vaurien ! Qu’il se sorte les doigts du cul ! Une bonne fois pour toutes ! Et cela vaut pour tous les salariés de cette entreprise ! Je vous repasse Gisèle ! Rapportez-lui les faits ! »


			En raccrochant, Hervé sortit du tiroir la photo d’Aurélien. Furieux, il la jeta à la poubelle.


			Quand Gisèle entendit les explications d’Alain, son visage se décomposa. Cette fois-ci, elle craignait le pire.
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			2 juillet 2007, 14 h 15


			« Tu connais la dernière ? », questionna Jean-Pierre, le regard malicieux.


			Au ton de sa voix, Pascal Leblanc, médecin urgentiste, saisit immédiatement que derrière l’empressement de son collègue à lui raconter les derniers ragots se cachait une irrésistible envie de rire. Oui, cela sentait la blague. Pascal en aurait donné sa main à couper ! Depuis deux ans qu’il travaillait aux urgences, plus rien ne l’étonnait. Ce service qui accueillait un concentré des aléas les plus durs de la vie, nécessitait bien quelques blagues pour surmonter l’inacceptable : notamment cette mort injuste et scandaleuse qui fauchait régulièrement les jeunes âmes sans crier gare. Pour surmonter ce stress inhumain, les équipes se blindaient derrière un rire acerbe et parfois très cru. Au fil du temps, Pascal avait adopté l’humour de cette profession, qu’elle possédait en secret, bien à l’abri des patients et ceci dans un souci de crédibilité absolu !


			« Non, écoute-moi, Pascal, je suis sérieux, insista Jean-Pierre. Une visiteuse médicale avait rendez-vous ce matin avec le chef de service. Imagine, imagine. En entrant dans le bureau, la dame balaie du regard la pièce, surprise et surtout gênée. “Vos collègues sont des petits drôles !”, lui a-t-elle fait remarquer. Sur le bureau, trônait un dossier, et entre les feuilles, pendaient des préservatifs.


			—	Ah les cons, se bidonna Pascal. Vous avez vraiment osé ! »


			Pascal avait eu vent de la plaisanterie, mais, sur le moment, il n’y avait pas cru. Au regard de Jean-Pierre, nul doute que la farce avait bien eu lieu. Sans doute, le collègue avait-il minimisé les détails. Après tout, seul comptait le résultat : tout le monde avait ri et Pascal avait ainsi pu décompresser un peu d’une garde interminable commencée trois jours plus tôt.


			Ce matin encore, il était 5 heures, lorsque son bip avait sonné la première fois. Heureusement, Pascal n’était pas un gros dormeur : cinq ou six heures de sommeil lui suffisaient en général pour se sentir en forme et surtout opérationnel. À peine le temps de se rafraîchir le visage sous un filet d’eau fraîche qu’il avait déjà enfilé sa tenue blanche pour dévaler aussitôt les escaliers de l’hôpital, en direction du SAMU. Trois minutes plus tard, il était assis à l’intérieur du véhicule aux côtés de Marie, l’infirmière-anesthésiste, et de Gaspard, l’ambulancier, un vieux de la vieille dans le métier.


			Cela faisait deux ans que cette équipe avait l’habitude de travailler ensemble, soudée comme les cinq doigts d’une main autour d’une même cause : sauver des vies, coûte que coûte ! Juste après avoir démarré, Gaspard mit en marche les gyrophares. Jamais, il ne les aurait oubliés. Et il les gardait toujours allumés jusqu’à la fin de la mission.


			Gaspard avait une qualité, et non des moindres : il souriait et gardait son calme dans n’importe quelle situation, même les plus dramatiques. Face aux cas les plus durs, imperturbable, il continuait à afficher de la bonne humeur. Que se cachait-il derrière ce masque d’une rare stabilité ? Ce mystère lui appartenait !


			Marie, célibataire endurcie, possédait, elle, un caractère un brin revêche. Pour lui arracher une émotion, il fallait s’y prendre de bonne heure. D’un genre légèrement différent de celui de Gaspard, mais de la même étoffe, elle ne laissait rien paraître non plus. « Mademoiselle, je contrôle tout et en toutes circonstances » était aussi parfaite que Gaspard dans son rôle. À côté de ces deux personnages à l’allure insensible, Pascal avait bien des fois dû étouffer ses émotions. À force, il s’y était habitué, comme au reste.


			Les yeux rivés sur la fenêtre, le médecin adorait ce moment de la journée. Pour lui, rien n’était plus beau que les reflets pastel et dorés de l’aurore sur l’asphalte. Par-dessus tout, il aimait entendre le silence planer sur la ville et le balbutiement de l’activité naissante. Gaspard connaissait les moindres recoins d’Oyonnax. Il pouvait prévoir à l’avance et avec une précision incroyable le tout petit défaut que présentait le bitume dans chaque rue. Quinze ans au même poste, cela ne pouvait s’inventer.


			Arrivé place du 11 novembre 1943, Gaspard gara le véhicule face au numéro 6. Et aussitôt, Pascal et Marie s’élancèrent pour franchir les escaliers de l’immeuble. Au troisième étage, ils trouvèrent la voisine de la victime qui leur indiqua la bonne porte. En entrant dans l’appartement, ils sentirent une odeur de renfermé. Un chat se frotta aux jambes de Pascal et le suivit jusqu’à l’endroit où se trouvait sa maîtresse. La victime, une vieille femme de 90 ans, gisait au sol sans bouger. Cela faisait plus d’une heure qu’elle se trouvait coincée entre son canapé et la table du salon, dans l’incapacité de se relever. En voulant changer une ampoule électrique, elle était tombée sur la table basse en verre, qui s’était cassée sous son poids. La vieille dame présentait une plaie béante au niveau du tibia. Sans sa montre alarme, qui sait combien de temps elle aurait dû rester encore toute seule, au milieu de son sang ? Heureusement que sa fille avait tant insisté pour lui installer ce dispositif… Elle avait oublié de la mettre bien des fois, mais, ce matin, en se réveillant, comme elle n’y voyait rien, elle n’avait pas voulu s’aventurer trop loin sans elle. Grand bien lui en avait pris !


			En un temps record, Pascal avait repéré cette fracture au tibia. Le temps de conditionner la patiente pour lui éviter une infection, il lui avait dans la foulée administré un traitement pour diminuer la douleur. Pour finir, il avait immobilisé sa jambe grâce à un système spécifique. Et l’équipe l’avait conduite sur-le-champ au CHU de Bourg-en-Bresse.


			Pascal avait ensuite enchaîné avec une deuxième intervention, bien plus complexe : un arrêt cardiaque. Un homme avait perdu connaissance dans les escaliers de son immeuble. Un voisin l’avait retrouvé inanimé. Les pompiers avaient déjà effectué un premier massage cardiaque. Il fallait agir vite. À leur arrivée, Gaspard, Marie et Pascal avaient échangé un bref regard. Avec le temps, ils n’avaient plus besoin de se parler. Chacun savait en de telles circonstances ce qu’il devait faire. Gaspard avait posé les électrodes sur le patient. Pascal l’avait intubé. Et Marie lui avait injecté de l’adrénaline. Assez rapidement, le cœur était reparti… mais sur un rythme anormal. Heureusement, après un choc électrique externe, ce dernier était redevenu normal, malgré une tension basse, mais stabilisée. Le temps de le transporter dans l’ambulance, comble de l’horreur, le patient avait fait un autre arrêt cardiaque. Gaspard avait effectué un nouveau massage et à la demande de Pascal, Marie lui avait injecté une seconde dose d’adrénaline.


			« Son état se stabilise, allons-y !, avait lancé Pascal à Gaspard.


			—	D’accord Pascal, c’est parti ! »


			Marie, elle, n’avait pas décroché un mot. Sans doute pour conjurer le sort !


			Finalement, tout s’était bien terminé. Le patient avait pu être transféré en réanimation. Mais la journée pour Pascal, Marie et Gaspard, était loin d’être achevée. Ils avaient à peine fini cette mission que déjà, ils étaient appelés auprès d’un adolescent, retrouvé inconscient sur la voie publique. Le coma était superficiel et, après stimulation, l’enfant arrivait à prononcer son prénom et à donner son âge. Impossible de savoir ce qu’il avait avalé, mais une chose était certaine, il y avait de l’alcool ! Marie avait prélevé un bilan et perfusé le jeune. Finalement, ils l’avaient transporté à l’hôpital pour qu’il soit placé sous surveillance afin d’éviter notamment qu’il vomisse dans ses bronches. La journée de garde allait durer encore des heures. Pascal ne se faisait aucune illusion, elle risquait encore d’être très agitée. Mais après tout, n’était-ce pas cela qu’il aimait particulièrement dans son travail ?


			Depuis qu’il avait goûté à l’imprévu, il ne pouvait plus s’en passer. Lorsque les vacances approchaient, hors de question de décrocher, il s’inventait de nouvelles missions à l’étranger. Secourir, se sentir utile pour les victimes, c’était tout pour lui : une vocation avant tout qui le replongeait l’année de ses 11 ans. Un dimanche soir, sur le bord de l’autoroute, Pascal s’était bien juré de ne plus jamais se sentir impuissant face à la mort ! Et il avait tenu sa promesse.
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			2 juillet 2007


			14 h 20. Le mercure affichait 41 degrés : un record dans la région du Haut-Bugey ! Depuis midi, la température avait encore grimpé. Émilien s’essuya le front. En l’espace de cinq minutes, c’était la dixième fois. Assis sur son engin, l’agriculteur longeait la D33.


			Un plaisir pour lui ! Enfant, il jouait avec un petit tracteur vert, et il s’était juré d’acheter le même grandeur nature, une fois adulte. Tenir entre ses mains ce gros volant… quelle liberté absolue ! Et quoi de plus grisant que de sentir les vibrations des roues sur la terre et d’entendre le bruit du moteur vrombir. Cela lui rappelait le bourdonnement de ses abeilles.


			Émilien détenait trois ruches, une véritable passion. Au fil des ans, il avait tissé des liens si étroits avec ses insectes qu’il réussissait à ouvrir ses ruches sans combinaison, ni enfumoir. Son secret : il avait compris que ses peurs attisaient l’agressivité des ouvrières. Alors, il prenait soin en leur présence d’adopter une pleine présence au monde, une concentration absolue et d’ouvrir au maximum son grand cœur.


			Émilien jouissait d’un don légué de sa grand-mère. Il vivait parfois les événements avant qu’ils ne se produisent et souvent durant ses rêves. La veille, il avait reçu encore un très mauvais présage d’accident de voiture. En voyant le véhicule s’encastrer dans un arbre sur son champ, Émilien avait cherché à appeler les secours, mais sa batterie de téléphone était à plat. Et aucune voiture n’était passée pour l’aider. Le conducteur – encore tout adolescent – était mort sous ses yeux, sans qu’il ne puisse rien faire pour lui. Le visage de la victime lui était complètement inconnu. En se réveillant, Émilien transpirait à grosses gouttes. Et comme pour conjurer le sort, il avait immédiatement branché son téléphone portable pour le recharger. Pour Émilien, il ne faisait pas l’ombre d’un doute que ce cauchemar ne tarderait pas à se matérialiser. Il s’était fait un devoir d’en atténuer à tout prix le caractère dramatique.


			14 h 22. Pour la énième fois, Émilien vérifia le taux de charge de sa batterie. Pleine. Il avait sans aucune difficulté reconnu dans sa prémonition, le gros chêne centenaire que la voiture avait percuté. Pour cause, son arrière-grand-père l’avait planté à la naissance de son premier fils et il se situait à environ 500 mètres de ses ruches. Cette fois-ci, Émilien était prêt. Avant de sortir, il s’était renseigné. D’un mobile, il fallait bien composer le 112 pour appeler les pompiers. Bien sûr, il n’avait avoué à personne la vraie raison qui le poussait à sortir par 41 degrés sous le cagnard. Une pure folie ! On l’aurait pris pour un illuminé et dans le meilleur des cas, un idiot. À 45 ans, il n’avait aucune envie de terminer ses jours à l’hôpital psychiatrique.


			14 h 25. Toujours rien ! Et si Émilien s’était trompé ? Et si finalement, il commençait à perdre la raison ? Après tout, il ne serait pas le premier. Avec toutes ces histoires de voyance, sa grand-mère avait fini par perdre la tête à la fin de sa vie. Émilien ne désirait pas connaître le même sort. Alors, il se fixa également des limites. « À 14 h 30, je retourne à mes occupations », se promit-il. Ses poules et ses vaches l’attendaient, sans compter le foin qu’il devait terminer de ramasser. Et en fin de journée, il devait filer à Oyonnax chez le dentiste. Des douleurs dans une molaire inférieure l’empêchaient de mâcher les larges tranches de pain maison qu’il faisait lui-même, et qu’il tartinait avec une grande portion de fromage de chèvre. Le tout arrosé d’un bon verre de rouge. Un vrai orgasme des papilles !


			14 h 29. Une Peugeot 207 grise roulait à vive allure sur la D33, en ligne droite à ce niveau-là. Émilien releva les yeux. Son cœur s’accéléra. Il reconnut le véhicule ! Le même que dans son cauchemar. Sans aucune raison technique, le bolide quitta la chaussée. Avant même que la voiture ne percutât l’arbre, à 500 mètres de ses ruches, Émilien dégaina son portable et composa aussi vite qu’il le put le 112. Il entendit, impuissant, le choc. Un bruit effroyable. Aussitôt, une fumée noire s’échappa de l’amas de tôle. La gorge et le ventre noués, Émilien s’approcha. Au volant, c’était effectivement un jeune, couvert de sang. Sa tête semblait vraiment dans un triste état. Était-il inconscient ou mort ? Émilien n’aurait su le dire.


			En entendant une voix à l’autre bout de la ligne, Émilien reprit son souffle. « Où vous situez-vous ? Que se passe-t-il ? Que voyez-vous ? » Les larmes aux yeux, Émilien essaya de répondre aussi précisément que possible. Non, il n’était pas fou, ni idiot. Mais qui pouvait croire cela ? « Ne bougez pas, les pompiers seront là dans dix minutes et nous contactons le SAMU immédiatement ! »


			14 h 31. Dans la salle de garde du CHU d’Oyonnax, Pascal Leblanc avala une dernière gorgée de café. Dans sa poche, il sentit les vibrations de son bip. En deux secondes, il décrocha : « Patient inconscient suite à AVP* » lança la voix dans ce jargon des urgences propre à économiser le temps. Et déjà, il s’élança en courant pour rejoindre son équipe. À son arrivée, Gaspard et Marie étaient déjà prêts. Le SAMU démarra à toute vitesse. Gaspard se faufila avec dextérité dans le trafic. Au son de la sirène, les voitures s’écartaient toutes les unes à la suite des autres sur son passage. Et heureusement, ce n’était pas l’heure de pointe. Sur la route, l’équipe passa en revue les différentes éventualités que pouvait revêtir cette nouvelle mission.


			« S’il s’agit d’un traumatisme crânien grave, on l’évacue le plus vite possible en hélicoptère, exposa Pascal.


			—	Et s’il s’agit d’un traumatisme rachidien ?, surenchérit Marie.


			—	Pareil, on le transfère le plus vite possible également », répliqua Pascal.


			L’espace de quelques secondes, le médecin plongea son regard dans le paysage. Un peu de vert dans les yeux lui donna l’impression de se ressourcer un peu. Enfin ce qu’il en restait, car le soleil avait brûlé une bonne partie de la végétation. Soudain, une voix nasillarde résonna dans la radio. « VSAB* à SAMU, vous nous recevez ? » Aussitôt, Gaspard répondit.


			« Affirmatif !


			—	À quelle latitude, vous situez-vous à présent ? »


			Incapable de répondre avec la précision exigée dans un tel contexte, Gaspard, stressé, dit à voix basse « Entre mon volant et mon siège ! », puis dans la foulée à haute voix : « Nous sommes sur place d’ici trois minutes. »


			Une fois que Gaspard eut raccroché la radio, Pascal éclata de rire. Toujours aussi sérieuse, Marie observait la scène en silence. Avec Pascal, elle savait à quoi s’en tenir. Sous ses airs les plus décontractés, il cachait un grand professionnalisme. À la longue, elle avait appris à savourer son côté bon vivant. Elle avait même fini par prendre goût à ses blagues grivoises et souvent salaces. Sans elles, l’équipe aurait eu bien du mal à tenir le coup face au stress.


			« Tu connais la dernière de Jean-Pierre, Marie ?


			—	La visiteuse médicale et les préservatifs, oui, je sais ! », lui répondit-elle, un rien blasée.


			Déçu, Pascal se cala dans son siège.


			« Hors de question de renoncer ! Je vais trouver quelque chose d’autre. » Très concentré, le médecin fouilla dans sa mémoire, à la recherche d’une nouvelle anecdote. L’infirmière jeta un regard discret sur Pascal. « Son âme semble si ancienne ! », songea-t-elle l’espace d’un instant. À chaque fois qu’elle avait essayé de le questionner sur sa vie, Pascal était resté très évasif. Elle ne lui connaissait ni compagne, ni amis. À plusieurs reprises, elle avait tenté de l’embarquer prendre un verre après le travail. Mais Pascal possédait un agenda de ministre, qui ne lui laissait guère le temps pour ces occupations oisives. Une fois qu’il avait laissé sa tenue blanche au vestiaire, il enchaînait avec des activités aussi diverses que variées. L’an passé encore, il s’était rendu au Burkina Faso en mission humanitaire. À son retour, Marie avait eu beau le bombarder de questions, Pascal y avait répondu à doses homéopathiques et encore, avec beaucoup de pudeur et une bonne dose d’humilité. Ce charmant mystère aiguisait sa curiosité insatiable. Qui était vraiment Pascal Leblanc, qui semblait vraiment trop parfait pour être vrai ? Évidemment qu’il n’était pas un saint ! Elle en voulait pour preuve le jour où elle l’avait surpris en train de hurler au téléphone. Et en plus contre une femme ! Il avait été vraiment odieux ! À la teneur de la discussion, Marie avait compris qu’il s’agissait avant tout d’un échange autour d’un travail. Pascal avait défendu bec et ongles sa position. Et il semblait avoir eu raison de son opposante. Quand il avait raccroché, Marie s’était éloignée pour éviter de se faire remarquer. Et bien sûr, elle avait fait comme si elle n’avait rien entendu. Cette affaire ne la regardait pas.
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			Pascal Leblanc


			Dix ans plus tôt
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			9 septembre 1997, 8 h 30


			« Qu’avez-vous à signaler ? », questionna le professeur Legrand.


			Le teint blême, l’interne de garde, tenta de dissimuler tant bien que mal son inquiétude et le stress ressentis tout au long de la nuit.


			« Quelques incidents, comme d’habitude, Monsieur. Dans le boxe 4, la patiente a arraché sa sonde et toutes ses perfusions à 3 heures du matin. Boxe 2, le patient réveillé la veille a eu un épisode confusionnel important ! Par contre…, hésita-t-il.


			—	Par contre quoi ?, coupa le professeur Legrand.


			—	Boxe 3.


			—	Oui, eh bien boxe 3, quoi mon garçon ?


			—	L’état du jeune homme, admis il y a une semaine pour tentative de suicide, a empiré. Sa fièvre est montée à 40 degrés, malgré le traitement. Il a fait un choc septique sévère et un arrêt cardiaque. Nous avons dû le masser cette nuit, on a récupéré un rythme, mais il est très instable. Sa température n’a toujours pas baissé. »


			À 15 ans, Théo avait ingéré trois différentes molécules de médicaments, un week-end alors que ses parents étaient chez des amis. Dans la foulée, il avait vomi dans ses bronches, ce qui avait dégénéré en infection pulmonaire grave. Les parents avaient retrouvé leur fils inconscient en rentrant le dimanche soir. Son cerveau, resté trop longtemps en hypoxie*, avait été abîmé. Il respirait à présent grâce à un respirateur et était plongé dans un coma artificiel. La situation s’était encore compliquée, car une bactérie, non encore identifiée, avait proliféré dans son organisme et les drogues classiques ne suffisaient plus à stabiliser l’état du patient.


			« Tu as refait des prélèvements ?


			—	Oui, tout est parti au labo. »


			Signe que l’état de santé du jeune homme inquiétait énormément Legrand, le professeur s’était massé le menton une bonne minute, le regard songeur. Depuis quatre mois qu’il travaillait à ses côtés, Pascal avait remarqué cette manie de son chef de service quand il se frottait aux cas les plus compliqués. Comme à son habitude, Legrand avait par la suite demandé à voir le dossier du jeune homme.


			« Bon mon petit, je vois que la nuit a été rude avec vous ! Allez vite vous prendre un café. Et n’oubliez pas : à ma santé ! »


			À ses débuts en réanimation, ce comportement avait bien des fois désarçonné Pascal. Mais très vite, il avait compris son caractère impérieux. Travailler au quotidien entre la vie et la mort requérait de se protéger derrière un peu d’humour. Cette leçon, Pascal l’avait très vite assimilée. Voilà pourquoi il ne ratait depuis jamais une occasion de se rendre en salle de garde pour entendre et apprendre les blagues de ses collègues, vitales pour survivre au stress inhérent à sa profession. Néanmoins, perdre la vie à 15 ans ne représentait en rien une éventualité acceptable à ses yeux. Car même s’il avait appris comme tout médecin qui se respecte à se blinder face à l’inacceptable, Pascal ne concevait pas que la mort s’empare d’un être aussi jeune, alors qu’elle épargnait des centenaires. Cette injustice contre nature l’indignait autant qu’elle l’affectait au plus profond de son être.
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